
 
 

Le spectacle Combray d'Éric Chartier 
 

 Le spectacle Combray d'Éric Chartier donne à entendre de grandes pages de Proust 
dans un dispositif  volontairement sobre : ni décors, ni costumes, ni éclairages – ni 
commentaires sur l’œuvre. Rien que le texte de Proust, mais offert par un interprète à un 
auditoire. Tout autre chose donc que la solitude du lecteur face aux mots imprimés. 
 Interprète de Proust, Éric Chartier donne vie à la partition qu'est, en un sens, le 
texte littéraire. Il fait entendre distinctement la voix du narrateur et celles des personnages, 
il fait apparaître les variations du rythme et les silences, il met en relief  les formules 
brillantes, il rend sensibles les caractéristiques du style, il est tour à tour observateur amusé, 
psychologue profond, contemplateur ébloui, mémorialiste nostalgique. 
 Julien Gracq applaudissait les récitals littéraires qu'Éric Chartier proposait de ses 
œuvres. Gageons que Proust eût, pour sa part, reconnu dans ce Combray, et 
particulièrement au manoir de la Chaslerie, une des situations centrales de son roman : on 
se réunit dans le cadre amical d'un salon pour éprouver ensemble les émotions fertiles que 
procure l'Art quand il sollicite « le génie de l'oreille » (titre de l'entretien avec Éric Chartier 
publié sur le site La Vie des idées du Collège de France). 

 



Une galerie de personnages 
 

 En l'occurrence, les pages de Proust choisies par notre moderne rhapsode se situent 
après que le sortilège de la « petite madeleine » a rendu au narrateur la mémoire de ses 
vacances d'enfant à Combray, « les bonnes gens du village et leurs petits logis et l'église et 
tout Combray et ses environs ». Voici donc tante Léonie, toujours alitée, qui surveille par 
la fenêtre la petite vie de Combray. Une voisine qui passe avec des asperges grosses comme 
le bras : où les a-t-elle trouvées ? Un chien inconnu : incroyable ! Heureusement, pour aller 
aux renseignements ou pour commenter les minuscules événements considérables de 
Combray, tante Léonie a sa cuisinière, Françoise, qui l'appelle respectueusement « Madame 
Octave », du prénom de son défunt mari. Françoise n'a pas été à l'école et écorche un peu 
le français mais elle sait ruser avec sa maîtresse pour ne pas trop bavarder : elle a du travail. 
Tante Léonie reçoit aussi la visite d'Eulalie : ancienne domestique, elle a très peu pour 
vivre, fréquente beaucoup l'église et se dévoue pour égayer les journées des malades. 
Parfois, c'est monsieur le Curé qui vient voir tante Léonie. Elle en est honorée, mais le 
trouve un peu fatigant quand il part dans ses explications historiques interminables... 
 Monsieur Legrandin est un personnage que l'enfant et ses parents rencontrent par 
exemple à la sortie de la messe, et dont le comportement est imprévisible : tantôt très 
amical, encourageant l'enfant à cultiver ses dons artistiques, tantôt dédaigneux. Serait-il un 
« bourgeois gentilhomme », un snob qui trouve que les parents de l'enfant, des bourgeois 
parisiens, ne sont pas des relations assez chics pour lui ? 
 

Le moi profond 
 

 Il y a du Molière, on le voit, dans cette galerie de personnages dont le narrateur se 
souvient avec précision, attentif  à leur complexité, à leur épaisseur humaine : il ne se 
contente pas de les esquisser, et moins encore de les caricaturer, mais nous donne le temps 
de les connaître, au-delà des apparences superficielles. Un effort d'approfondissement qui 
est à l’œuvre aussi face aux beautés de l'architecture ou de la nature. Découverte à travers 
les yeux, la sensibilité et l'imagination de l'enfant, l'église de Combray est marquée par la 
lente usure des siècles et métamorphosée par les caprices du soleil, on y ressent à la fois 
les permanences de l'Histoire et les couleurs changeantes de l'instant présent. 
 La famille en vacances se promène autour de Combray, soit du côté de Méséglise-
la-Vineuse, soit du côté de Guermantes. Une haie d'aubépines fascine l'enfant et, peu à 
peu, l'idée se dégage que, quand la beauté nous frappe, c'est qu'elle touche en nous des 
« gisements profonds de [notre] sol mental », dont nous n'avons pas conscience. Mais trop 
souvent l'enfant, comme nous, reste à la surface des choses, ne cherche pas à creuser ses 
sensations. Un jour, cependant, alors qu'à l'horizon trois clochers semblent jouer à cache-
cache avec lui, il arrive à traduire exactement en mots, à comprendre son impression. 
 Lointaine préfiguration de la tâche à laquelle le narrateur adulte se livre, finalement, 
tout au long de ces pages. Retrouvant minutieusement le Combray de son enfance, il éclaire 
son moi profond qui a été secrètement décisif  dans maint épisode ultérieur de sa vie. Et 
par là même il nous donne l'élan nécessaire pour, à notre tour, prêter attention aux 
moments où affleure quelque chose du passé qui nous constitue à notre insu. Il vaut la 
peine de ne pas laisser échapper les signes, parfois infimes, que nous recevons du trésor 
d'expériences fondatrices qui est en nous. 
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